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AVANT-PROPOS


J’écris afin de me libérer de tous ces non-dits,


j’écris pour évacuer l’anxiété qui rythme ma vie,


j’écris pour ceux qui sentent en décalage avec le monde,


j’écris pour que tous ceux dont les cœurs crient en silence se sentent moins seuls.


Des émotions, il en existe des milliers, qui partent dans tous les sens, défiant toutes les directions,


à l’exemple de mes pensées mêlées, chaque texte mène sa propre danse.


J’espère que mes mots tomberont dans le petit jardin de ceux qui partagent ces maux.


J’écris les mots que ma bouche n’ose pas chuchoter,


j’écris les pensées que ma tête n’ose pas révéler,


et je vis dans ce monde que je me suis créé.


J’ai emprisonné mes sentiments dans mes mots,


ma peine à travers mes pensées,


et mon désespoir dans l’abîme de mon âme.


Des fois, j’aimerais crier au monde tout ce qui me tourmente,


j’aimerais leur dire à quel point je n’en peux plus de ne pas pouvoir arrêter mon cerveau,


sentir mon corps en parfait décalage, quand je le sens à l’arrêt, épuisé, fatigué,


à la limite de la lassitude alors que mon cerveau déborde quant à lui d’énergie,


d’idées qui fusent dans tous les sens.


J’aimerais leur dire à quel point je ne ressens pas les choses de la même manière qu’eux,


que tout est décuplé chez moi,


si parfois, je répète les mêmes erreurs ou


que je réagis de façon impulsive,


c’est parce que je n’ai pas su garder cet équilibre qui est si fragile,


car plus rien n’est en accord en moi.


Le temps finit par panser toutes les blessures,


à condition que la mémoire liée au cœur ne bataille pas contre lui.


Fort heureusement, le temps ne cesse jamais de lutter pour apporter un baume sur ces blessures,


même si on s’épuise à chercher des réponses qui somnolent au plus profond de nous.


Ce que nous ignorons ne peut pas nous faire mal, dit-on.


Alors quel est ce poids qui me pèse tant ?


Il n’est pas donné à tout le monde de comprendre les sentiments d’autrui.


Ai-je un trop grand cœur ?


Cette question ne cesse de me tourmenter, dans ce monde où tant de personnes ne savent plus quel masque porter.


Je suis de celles dont personne ne pose le même regard sur son être,


portée par une danse qui me fait glisser entre un cœur dur et celui qui se veut trop doux,


des traits fermés, pour un cœur si grand.


Une carapace qui se veut protectrice bien qu’elle puisse étouffer.


Mon cœur est un cimetière où s’entassent les cadavres de mes sentiments, celui où les souvenirs restent lorsque les êtres disparaissent.


J’entretiens les tombes de mes relations passées…


Est-il possible de sentir son être se déchirer ?


Entendre le bruit fracassant des désillusions cogner contre le sol,


le bruit violent des déceptions qui se brisent dans un fracas assourdissant,


je sens la raison m’étrangler lorsqu’elle me rappelle tout ce que je désire oublier. Je sens mes pensées s’entortiller sans laisser le temps à mes poumons de respirer.


Je n’ai de cesse de vouloir me revigorer, mais seule la léthargie me terrasse.


Les mots défilent à vive allure,


ils s’envolent, se cognent contre les remparts de mes pensées,


tout va trop vite, sans que je puisse les arrêter,


tout s’enchaîne, me malmène sans que je ne puisse bouger.


Le corps agonisant, victime de paralysie, plus rien n’a de sens dans ce lourd silence brisé par mes mots en peine.


Muette pour ouvrir mon cœur,


mais la main lourde pour coucher mes maux sur le papier,


ces mots qui me manquent pour exprimer ma détresse,


ne cessent pas de se battre pour s’inscrire dans mes écrits.


Puis-je dire qu’écrire est une thérapie ?


Suis-je malade pour couvrir de mots, des pages et des pages ?


Si seulement la noirceur de mon être pouvait laisser place à cette lumière qui semble perdue,


si seulement poser mes mots pouvait déplacer ma peine sur le papier,


peut-être pourrais-je enfin me sentir plus légère.


Comment pourrais-je expliquer ce que je ressens, si je ne le sais pas moi-même ?


Comment pourrais-je mettre des mots, sur des réponses que je ne détiens pas ?


Je suis tel un puzzle de mille pièces qu’on peine à restituer,


des fragments qui ne s’emboîtent pas, munie d’une patience qui s’essouffle, abandonnée peu à peu.


« Je t’aime »


Des mots que je n’emploie que trop peu à mon égard,


le cœur raturé d’un champ d’erreurs,


l’esprit écrasé par tous les « si seulement »


le regard vide face à un reflet sombre,


ces mots semblent n’avoir aucun sens,


alors que mon être réclame ma propre affection.


Deuil,


tu es partie, le cœur plein d’un amour que je ne méritais pas,


tu es partie, avec tout l’or du monde entre les doigts,


tu es partie, sans que j’accompagne ton dernier souffle,


tu es partie, sans que je voie la fierté dans tes yeux, une dernière fois,


tu es partie en marquant mon cœur d’une nouvelle blessure indélébile.


Il est si simple d’en vouloir à quelqu’un qui nous a blessé,


quand cet être respire encore, il est si simple d’en vouloir à quelqu’un qui nous a déçu,


quand cet être plonge dans les bras de morphée chaque soir,


il est si simple d’en vouloir à quelqu’un qui nous a brisé,


quand on peut l’ignorer avec force et fureur.


Mais ne dit-on pas que la rancune est un poison ?


Qu’il est dur de porter le poids de nos regrets,


quand cet être qu’on a tant aimé s’en est allé,


qu’il est dur de se regarder dans la glace, quand on a laissé l’amertume marteler nos cœurs,


qu’il est dur de se rappeler, à quel point la rancœur a possédé notre cœur,


est-ce cela être foudroyé par la culpabilité ?


Sentir son cœur partir en lambeaux, lorsque les pensées nous accablent.


Sentir son être dégouliner en son for intérieur,


jusqu’à s’en asphyxier,


ressasser tous ces souvenirs qui nous écrasent jusqu’au désespoir,


ressasser tous ces mots trop durs qui ne semblent plus avoir de sens,


alors si cela en est la définition,


je peux affirmer avec peine que la culpabilité m’a creusé une tombe aussi profonde que celle de cet être perdu.


Le manque de communication ferme les cœurs,


creuse la distance,


et éteint les relations.


Je ne venais plus te voir,


je ne prenais plus de tes nouvelles,


je t’aimais,


mais je t’en voulais,


je pensais à toi,


mes mots devenaient durs,


je parlais de toi,


et mon cœur devenait sombre,


et pourtant, je ne pouvais imaginer une vie où tu ne serais plus là.


Je pensais que tu serais là toute ma vie,


je te voulais auprès de moi pour toujours,


je ne pensais pas que la vie te quitterait un jour.


Tu es partie alors que j’avais encore besoin de toi,


tu t’en es allée alors que j’avais tant de choses encore à apprendre de toi,


tu as pris ce chemin sans retour alors que mon cœur était devenu trop lourd.


Si les aléas de la vie n’accablaient pas tout individu,


je ne cesserais pas de me demander si le répit était réservé à certains.


La paix boude ma porte, lorsque mon cœur soigne encore ses cratères,


me voilà, au chevet de tous les maux que mes peines ne cessent d’alimenter,


dans une bataille contre le temps, qui ne cesse de me fuir.


Je n’ai de cesse d’être impressionnée par l’être humain,


l’affection se veut toujours plus grande pour ceux qui répondent présents lors des moments joyeux,


l’affection se veut toujours plus rare pour les cœurs les plus sincères,


les pensées défilant à vive allure, je ne peux qu’attendre ce jour où le monde cessera de tourner à l’envers.


Il existe des personnes à qui les tempêtes ne semblent pas vouloir se frotter,


des personnes auprès de qui nos cœurs semblent pouvoir se reposer.


Le poids des mots me pèse.


Tant de choses à dire pour si peu d’aisance,


tant de choses à dire avec mes lèvres d’atrophiée sociale,


tant de choses à dire à des êtres qui ne sont pas prêts à les écouter.


Mes pensées ont l’air si inexprimables,


qu’elles semblent venir d’un autre monde.


Mes sentiments ont l’air si abstraits,


qu’ils semblent frôler l’irréel.


Un jour,


un jour j’apprendrai à m’accorder l’indulgence dont mon être a besoin,


j’apprendrai à faire preuve de douceur pour panser chacune de mes blessures,


j’apprendrai à devenir l’amie dont j’avais tant de fois besoin,


j’apprendrai à aimer chacune de mes marques irrégulières,


j’apprendrai à valoriser les traces des ravages du temps,


j’apprendrai à découvrir celle que je suis,


j’apprendrai à saisir les mains qui veulent caresser mon cœur,


aujourd’hui, en plein appel de détresse,


je n’ai que les mots pour exutoire.


Mais j’apprendrai,


j’apprendrai à me dire je t’aime.


Un cœur qui saigne lorsqu’aucune parole blessante n’a été prononcée,


un cœur meurtri lorsqu’aucun lien ne semble exister,


s’il ne peut souffrir de ce qui n’existe pas,


comment expliquez-vous la douleur qui fissure parfois notre cœur ?


Les nuages sont telle une muse pour ma plume,


source d’inspiration et d’apaisement,


l’issue de secours d’un monde qui n’apporte que peines et désillusions.


La tête levée vers le ciel,


tout me paraît si doux,


tout me paraît si surmontable.


L’espoir d’un lieu si paisible adoucit mon cœur,


calme la tempête qui bouscule mes pensées,


m’offre un refuge que je ne considérais alors, qu’inespéré.


Je rêve de ce jour où,


mon cœur ne connaîtra plus ce poids qui lui pèse,


je rêve de ce jour où,


mes pensées ne feront plus la loi dans mon subconscient,


je rêve, je rêve encore,


mais mes rêves s’éloignent de moi, jour après jour,


mes mains n’atteignent plus du bout des doigts ces doux songes,


mon regard n’aperçoit plus l’objet de ses rêves.


Nos cœurs ont cette fâcheuse habitude qui les habite,


cette habitude de ramener dans nos esprits des souvenirs enfouis,


lorsque nos cœurs semblaient légers,


lorsque nos cœurs étaient apaisés,


et que nos esprits ne semblaient plus torturés,


je suis dans un combat qui ne semble pas connaître de fin.


Je suis fatiguée de ce monde où,


les consciencieux doivent subir les lourdes conséquences de ceux qui se laissent porter par l’inconscience.


Tel un bon vin,


le cœur peut-il se bonifier avec les années ?


Un cœur qui se veut plus précieux,


mais si peu compris par un grand nombre.


Une douceur souvent ignorée,


laissant un goût âcre sur le palais,


un cœur qui fait taire ce qu’il a de plus beau,


un cœur qui ne veut plus dévoiler ses secrets,


un cœur qui se réfugie derrière une carapace.


Un cœur qui oscille entre sa carapace la plus dure et celle qui se veut plus douce.


Le peu d’espoir qui habitait mon être s’est évanoui,


je ne sais pas quelle est l’issue de cet étau qui resserre les moindres recoins de mon cœur,


la fatigue,


le désespoir qui me cloue sur place,


ne laissent plus de répit à mes pensées qui me submergent de jour en jour.


Nous nous éviterions bien des peines,


si nous prenions la peine de faire grandir les murailles qui entourent notre cœur,


en y laissant un simple accès qui demanderait bien des efforts à qui voudrait s’y aventurer.


Consciente de résider dans un monde imparfait,


mais guidée par ce besoin de perfection,


à trop vouloir bien faire,


on finit par tout faire de travers.


À trop vouloir bien faire,


on finit en contentieux avec l’indulgence.


L’indulgence ne loge plus en nous,


le poids de ce qui nous échappe rend chaque nouvelle étape angoissante.


Il y a ceux qui nous donnent l’envie de nous laisser porter au gré du vent,


qui nous apaisent de leur présence, qui se veut légère,


qui nous donnent le sentiment d’être au bon endroit,


quand d’autres nous donnent le sentiment de porter tous les maux du monde,


et nous procurent l’envie de disparaître sous terre plutôt que planer dans les airs…
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